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L1Aequ isit ion de "elest" , "e1est . . .  qui/que" . 

Étude de eas 

Laurent Gajo 

INTRODUCTION 

Anaphore, déixis,  extraction, détermination, argumentation, mo­
dalisation . . .  Qui croirait que ces grandes opérations linguistiques 
se dissimulent toutes derrière la "simple"  structure " c 'est" ,  
" c 'est . . .  qui/que " ? On se laisse abuser par son apparente 
simplicité , sa fréquence1 et son utilisation presque inconsciente 
par les francophones. Il semble utile , pour mieux en cerner les 
contours, de l'appréhender dans de nouvelles perspectives, en 
l 'occurrence translinguistique et acquisitionnelle2• En effet, d'une 
part, grâce au rapprochement de diverses langues, nous pouvons 
constater que : 
- si "c'est" ,  "c'est. . .  qui/que" est un opérateur multifonctionnel 

et très fréquent en français , cela ne s'observe pas vraiment en 
espagnol ,  langue maternelle (L i)  de l'apprenante qui nous 
intéresse; 

- cette structure est le siège d'opérations profondes , comme 
l'extraction et la détermination. 

D'autre part, la perspective acquisitionnelle nous montre que : 
- "c'est" , "c'est . . . qui/que" constitue un noyau de résistance dans 

l'acquisition du français langue seconde (L2) ; 

1 "C'est" et "il y aU (dont certains fonctionnements sont comparables) 
c onstituent environ 20 à 2 5 0/0 des énoncés oraux; à l'oral , on 
constate une fréquence presque égale de ces outils chez tous les 
usagers , quels que soient leur âge , leur milieu socio-professionnel et 
la situation de locution (François, 1983). 

2 Cet article s 'appuie sur le mémoire de licence que nous avons 
présenté en septembre 1992 à l'Université de Lausanne. 



2 0 8  Cahiers de j 'ILSL, No 4 , 1993 

- l'opérateur en question n'agit pas seulement sur des objets du 
monde (dimension référentielle) , mais aussi sur des objets lin­
guistiques3 (dimension métalinguistique) . 
Il semble intéressant de voir comment une apprenante débu­

tante s 'y prend pour acquérir un opérateur très utile -notam­
ment par ses implications métalinguistiques - et très fréquent en 
français , mais qui ne rencontre pas un réel parallélisme dans sa 
Ll . 

À travers cette problématique, notre étude poursuit un triple 
objectif. Premièrement, elle souhaite appréhender certains pro­
cessus généraux d'acquisition d'une L 2 .  Deuxièmement, e lle 
pense éclairer certains aspects de la structure profonde du fran­
çais , souvent difficilement perceptibles pour le sujet parlant fran­
cophone, aveuglé par la manipulation presque automatique des 
formes. Troisièmement, à travers les perspectives translinguis­
tique et acquisitionnelle , elle espère servir de "loupe" sur des 
processus moins visibles en linguistique synchronique. 

1 .  REPÈRES THÉORIQUES 

Notre analyse empirique , basée sur une partie des corpus du 
projet ESF (Fondation Européenne pour la Science)4 , prend ap­
pui sur une grille théorique recensant les fonctions de " c'est" ,  
" e 'est. . .  qui/que" en milieu endolingue francophone. À l 'aide de 
diverses études (Berthoud, 1 990;  Chevalier, 1969;  Wagner, 1 966) 
et de nos propres observations , nous avons retenu quatre fonc­
tions : 
1 )  Présentatif : " c'est" a le pouvoir de transgresser l 'opposition 
verbo-nominale (les verbes sont préspécialisés dans la fonction 
prédicative, alors que les substantifs ne le sont pas) qui existe en 
français en conférant aux éléments les plus divers un rôle prédi-

3 À noter la complexité d'un opérateur métalinguistique qui ,  pour 
devenir opérationnel , doit lui-même être l 'obj et d'une réflexion 
métalinguistique et d'une mise en place ; nous avons été attentif à ce 
caractère, que nous avons baptisé "autométalinguistique",  mais 
nous n'en parlerons pas ici. 

4 Ce projet a mené une analyse translinguistique sur onze paires de 
langues . 
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catif; il peut donc introduire un énoncé complet et c'est précisé­
ment cette fonction d'introducteur que nous voulons désigner 
par le terme "présentatif" , qui recouvre aussi des opérateurs 
comme "il y a" ,  "on aH, "voilà". Exemple : « C'est joli ici » .  
2 )  Déictique : "c'est" a toujours une composante anaphorique et 
une composante déictique; son rôle consiste à introduire un 
contenu prédicatif en lien avec un cadre précédemment posé et 
de l'actualiser dans l 'énoncé. Cependant, si "c'est" se situe au croi­
sement entre anaphore et déixis , il nous semble que certains con­
textes privilégient la valeur déictique au point de gommer la rela­
tion anaphorique. Exemple : « C'est là, tourne ! » 
Le "c'est" déictique est en fait une extrapolation du "c'est" présen­
tatif, mais que nous avons cru bon de considérer séparément. 
3) Extraction : l 'opération d'extraction marque une des latitudes 
les . plus importantes et les plus caractéristiques de "c 'est . . .  
qui/que" .  Elle sert à désigner une unité , à la choisir en excluant 
les autres, à la mettre en valeur en lui donnant une plus grande 
richesse informationnelle par rapport au cotexte. Exemple : 

J : « Qui commence à jouer ? » 
K : « C'est Mylena qui commence à jouer » 

Dans la réponse ci-dessus , alors que le deuxième terme reprend 
un élément déjà posé dans l 'énoncé précédent , le premier, lui ,  
amène une information nouvelle et est ainsi mis en relief. 
4 )  Détermination : contrairement à l 'extraction, les deux termes 
qu'articule cette opération ont la même valeur informationnelle.  
Exemple : 

J :  « Comment pourrai-je reconnaître sa voiture ? » 
K : « C'est une décapotable qui date des années 50  » 

Dans cet exemple, les deux termes apportent la même contribu­
tion informationnelle et se partagent la détermination; il n'y a pas 
de mise en valeur. Cette situation résulte du fait qu'aucun des 
deux termes n'a été posé auparavant. 
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2. DÉMARCHE EMPIRIQUE 

Les quatre fonctions de "c'est" , "c 'est .  . .  qui/que" décrites ci­
dessus constitueront notre grille théorique de référence. Dressée 
en milieu endolingue non acquisitionnel , que devient-elle en 
milieu acquisitionnel exolingue ? Y a-t-il un décalage entre les 
deux ? Pour répondre à ces questions , nous avons scruté le 
corpus mentionné plus haut, qui offre un vaste matériel , tant 
diachroniquement que synchroniquement. La perspect ive 
diachronique,  d 'évidence l iée à l 'acquisition ,  envisage 
l 'apprentissage de l 'apprenante sur trois ans , et ceci à travers vingt 
étapes successives. La perspective synchronique permet, d'une 
part, de désigner des l ieux privilégiés pour l'acquisition de 
certains fonctionnements de l'opérateur et, d'autre part, d'établir 
un rapport en.tre la spécificité d'un fonctionnement et son rythme 
d'acquisition. Elle distingue treize tâches conversationnelles , 
correspondant en fait à divers types d'interaction (conversation 
libre, description d'images , sortie accompagnée, etc.) .  

L'apprenante en question, d'origine chilienne , vient rejoindre 
son mari à Paris avec leurs trois enfants ; elle ne connaît pas du 
tout le français; elle a une trentaine d'années et nous l 'appellerons 
Berta (b dans les exemples) . Le corpus retenu a été produit en mi­
lieu non institutionnel . L'examen de ce corpus nous a permis de 
classer les productions de Berta dans la grille théorique , où nous 
avons fait figurer une catégorie "autres" ,  qui accueille les fonc­
tionnements originaux de "c'est", "c'est . . .  qui/que".  Pour chaque 
fonctionnement, nous avons en outre distingué, afin de mieux 
cerner les processus d'acquisition, les emplois métalinguistiques 
des emplois référentiels. 

L'analyse prend en compte les éléments suivants : 
- mise en place des fonctions connues; 
- mise en place et classement des formes connues; 
- emplois et formes idiosyncrasiques; 
- apparition de nouvelles fonctions; 
- configuration du contexte5• 

5 Il est intéressant de voir de quoi s'entoure un opérateur, car cela aide 
à mieux le circonscrire et surtout à percevoir ce qu 'il représente 
énonciativement pour le suj et parlant. Cependant, nous n 'en 
parlerons pas ici. 
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Nous allons focaliser ici notre attention sur les emplois et les 
formes idiosyncrasiques ainsi que sur les nouvelles fonctions. 

3 .  LES EMPLOIS ET LES FORMES IDIOSYNCRASIQUES 

Il ne fait aucun doute que les emplois et les formes idiosyncra­
siques revêtent une importance particulière quand on s'intéresse 
à l'acquisition d'une langue seconde, car ils constituent des traces 
permettant d'accéder aux hypothèses de l'apprenant. Dans le cas 
qui nous occupe, ces formes et emplois originaux sont très nom­
breux et parfois complexes à interpréter. Par exemple, nous re­
censons dix formes répondant au sens de "ce n'est pas" (y com­
pris les formes canoniques) : [no no] , [no es] , [nepa] , [sepa] , 
[nepase] , [epa] , ça [nepa] , [senepa] , [nesepa] , [nosepa] . Au-delà de 
ceUe complexité , les " aberrations" rencontrées semblent néan­
moins s'organiser essentiellement autour de deux grands axes op­
p osés : la surgénéralisation et la surdétermination. 

3 . 1 .  LA SURGÉNÉRALISATION 

Elle touche les emplois de l'opérateur qui outrepassent les fron­
tières canoniques. Examinons deux cas : "c 'est" et le verbe "être " ,  
"c'est" e t  "c'est . . .  qui/que". 

3 . 1 . 1 .  "c 'est " et le verbe "être " : il arrive régulièrement que 
l'apprenante utilise "c'est" alors qu'on attendrait une autre réalisa­
tion du verbe "être" .  Exemple : 

(1 )  parce que : la la idée : de de ma fille [se] différente à la idée de 
moi 6 . 

La surgénéralisation n'est évidemment pas totale ,  car au fil de 
l 'apprentissage se  développent d'autres occurrences du verbe 
"être" .  Mais il faut remarquer que l 'acquisition du paradigme ver­
bal se fait très lentement et laisse toujours une place confortable à 

6 Dans les exemples , la notation suivante est utilisée : [ ] = à lire en 
phonétique; / = interruption; : = pause. 
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"c 'est" .  S pan tanémen t, Berta se sert va Ion tiers de "c 'est" ,  ce qui 
lui permet par exemple d'éviter l 'accord de l'adjectif : 

(2 )  V . . . elle était aussi grande que cette pièce ou elle était plus pe­
tite ? 
b . . .  [se] petit la chambre 

Nous pouvons voir ici que la surgénéralisation touche aussi le 
temps verbal . "C'était " n'apparaît que deux fois dans notre 
c orpus . Ce phénomène risque , dans certains c as ,  de  
compromettre la  compréhension, s i  bien que Berta utilise parfois 
des ruses lexicales : 

(3) V ça va être son anniversaire alors ? 
b oui 
V qu'est-ce que tu vas faire ? 
b oh non non [se : le] dimanche av/avant 

Ici ,  " avant" supplée à la marque de l 'imparfait p our dire 
l ' antériorité. 

3 . 1 . 2 .  tic ' est " et tic /est . . . qui/que " :  ce cas de surgénéralisation 
touche aux fonctions de l'opérateur. Au moment où l'extraction 
et la détermination commencent à prendre de l'ampleur dans les 
productions de Berta , nous voyons surgir la structure [se . . .  se . . .  ] .  
Cette dernière marque aussi bien l'extraction que la  détermina­
tion, mais à travers une combinaison de présentatifs.  Exemples : 

(4) b [ilja : de de] phrases [muj] : eh pareilles à le français . . .  [solama 
se] la prononciation [se se] difficile 

( 5 )  1 qu'est-ce qu'ils font les employés ? 
b . . .  [se] tout le [mundo se reuni : par] . . .  

L'exemple (4) présente une extraction, car le deuxième terme 
( "difficile") est prévisible grâce à la première proposition et à la 
valence du connecteur ( [salama]) ,  qui marque l'opposition. On 
obtient une équation à une inconnue : Z (facile) + conn. opp. 
=l/Z (difficile) . Dans l'exemple (5) , il s 'agit d'une détermination, 
car les deux termes apportent une information nouvelle par rap­
port à la question. En fait, dans les deux cas, on utilise, mais de fa­
çon différente , une potentialité du présentatif qui consiste à 
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mettre des propriétés en inclusion (Morel, 1990) : - extraction :  
celui qui possède Y (connue ou prévisible) , c 'est X : [se] X ( [se]Y) ; 
- détermination : c'est X, il possède la propriété Y : [se] X ( [se] Y) . 

Ce choix de l'apprenante montre qu'elle essaie d'éviter la com­
plexité syntaxique de la forme canonique "c 'est . . .  qui/que" ,  lui 
préférant la forme plus simple du présentatif. D 'après les 
quelques cas que nous venons d'examiner, nous pouvons dire 
que Berta exploite de manière abusive la fonctionnalité de 
l 'opérateur Hc 'est". En milieu exolingue , cet opérateur devient 
"hyperfonctionnel" ,  car il répond à un processus de simplifica­
tion. Ce processus conditionne la dynamique de l 'apprentissage 
et, du fait qu'il n'intervient pas n'importe où, il met en relief cer­
tains aspects de la L2. 

Passons maintenant à une démarche opposée à la surgénérali­
sation, mais qui concerne cette fois-ci plus les structures que leurs 
emplois, la surdétermination. 

3 . 2 .  LA SURDÉTERMINATION 

Elle consiste à pratiquer un marquage " exagéré" et non 
canonique de certains fonctionnements de l'opérateur. Prenons 
par exemple un cas d'extraction : 

(6) (b parle de son activité de cuisinière) 
N qu'est-ce que vous faites alors ? 
b [keske tu] eh la personne [deI tSef e ke el me] explique . . .  

Pour marquer l 'extraction, plusieurs éléments s 'ajoutent ic i  à 
l 'opérateur : 
- la dislocation à gauche du terme extrait; 
- l 'insistance sur le terme extrait : "la personne du chef" et non 

simplement "le chef ' ; 
- la reprise [keske tu] suivie de "eh",  qui montre que Berta a fo­

calisé sur "vous" et répond par rapport à cela. 
La surdétermination se rapproche en fait du processus de dé­

sambiguïsation. Il est intéressant de savoir que l'apprenante se sert 
de ce processus surtout en début d'apprentissage et à propos de 
structures formellement sous-différenciées par rapport aux fonc­
tions qu'elles peuvent assumer. 


